
Chronique en bioéthique par Donald MAGNAKA

Faut-il forcer nos aînés à être propres ?
Je ne veux pas. Juste aujourd’hui, je ne veux pas. Et croyez-
moi, ce n’est pas un caprice. Mais c’est juste que je n’y ar-
rive pas. Et pourtant… on insiste, encore et encore. La voix 
douce du ou de la préposée semble bien intentionnée, mais 
elle pèse sur ma fatigue et ma fi erté. Le « non » qui ne devrait 
pas exister devient un cri silencieux.
Une scène - Un visage 
Madame LM (Témoignage ano-
nyme d’une préposée aux béné-
ficiaires), 87 ans, est assise dans 
son fauteuil, la tête légèrement 
inclinée et les yeux perdus dans 
les rideaux de sa fenêtre. Ses 
mains tremblent légèrement sur 
ses genoux, mais son regard est 
ferme. La préposée arrive avec une 
bassine d’eau chaude; serviettes et 
débarbouillettes pliées, prêt pour le 
bain matinal.
« Bonjour, madame LM, prête 

pour votre toilette ? » demande 
la préposée, un sourire poli aux 
lèvres. madame LM secoue la tête 
de gauche à droite et dit : « Non… 
pas aujourd’hui » a l’écho d’un 
murmure, mais sur un ton ferme 
qui empêche toute négociation de 
prime abord. La préposée hésite, 
regardant les plis de son visage qui 
racontent des décennies de dignité 
et de routines personnelles. Elle 
connaît le protocole : la toilette 
doit se faire tous les matins pour 
prévenir les infections, maintenir 
l’hygiène et respecter les standards 
de l’établissement. Mais elle voit 
aussi la fatigue, la réticence, la 
volonté de cette femme à garder le 
contrôle sur son corps.
Quelques minutes passent dans 

un silence presque pesant. Puis, 
doucement, elle s’assoit à côté 
d’elle et lui demande : « Que diriez-
vous si on faisait juste un lavage du 
visage et des mains aujourd’hui ? 
Et demain, la toilette complète 
quand vous vous sentirez prête ? »

Un léger sourire traverse le visage 
de madame LM. Elle accepte, non 
sans un petit hochement de tête, 
sentant que son refus a été entendu 
et respecté. La préposée prend le 
temps de lui parler, de raconter un 
souvenir léger, de partager un rire 
discret, transformant ce moment 
de tension en une expérience 
humaine, empreinte d’amour et 
de respect. 
Derrière le refus : une voix qui 
demande à être entendue 
Le refus de madame LM n’est 
pas un simple « non », c’est une 
manière de reprendre le contrôle 
sur son corps, sur son espace et 
sur son quotidien. Chaque geste 
imposé, même guidé par la bien-
veillance, peut être perçu comme 
une intrusion dans son intimité et 
sa dignité. En choisissant d’écou-
ter, de comprendre et de propo-
ser un compromis, la préposée 
transforme ce moment de ten-
sion en une véritable rencontre 
humaine. L’attention portée à ses 
mots, à son silence, à ses hésita-
tions, montre que le soin ne se 
limite pas aux gestes techniques : 
il passe par l’écoute, l’empathie et 
la reconnaissance du résident dans 
sa totalité. Ce simple échange 
fait basculer une situation poten-
tiellement con� ictuelle en expé-
rience de respect et de con� ance, 
où madame LM retrouve sa voix 
et son autonomie, même dans un 
acte aussi quotidien que la toilette.

Quand ne pas écouter devient 
un risque invisible
Ignorer un refus peut sembler ano-

din, mais ses consé-
quences sont pro-
fondes. Le résident 
peut ressentir de 
la frustration, de 
la colère ou une 
perte de contrôle, 
qui  s’ ins ta l l ent 
silencieusement 
et fragil isent sa 
confiance envers 
le personnel. Sur le 
plan physique, le 
retard de l’hygiène 
peut exposer à des 
irritations ou des 
infections. Mais le 
plus lourd est sou-
vent invisible : l’at-
teinte à la dignité, 
la sensation d’être 
réduit à un corps 
à soigner plutôt 
qu’à une personne 

entière. La tension créée par un 
refus ignoré peut rendre les futurs 
soins plus di�  ciles et transformer 
un geste nécessaire en source de 
traumatisme ou de résistance.

Soigner sans écraser : ce que 
nous dit la bioéthique
Dans cette scène, le soin ne se 
limite pas au geste technique 
de la toilette. Chaque déci-
sion, chaque attention, raconte 
l’éthique du quotidien. Le refus de 
madame LM. devient un miroir 
de son autonomie, de son désir 
de choisir pour elle-même et de 
garder le contrôle sur son corps. 
C’est là que le care prend tout son 
sens : le soin ne consiste pas seule-
ment à laver ou à habiller, mais à 
répondre à un besoin ressenti, vécu 
et exprimé. 

Chaque geste devient un lan-
gage : en proposant un compro-
mis, en s’asseyant à ses côtés, 
en parlant doucement, la pré-
posée transforme une simple 
toilette en un acte de dignité. 
La bienveillance s’incarne dans 
la patience, l’attention aux 
détails, le respect du rythme 
et du choix de madame LM. 
L’éthique ici n’est pas abstraite; 
elle est vivante, palpable dans le 
regard échangé, dans le soulage-
ment sur son visage, dans le sen-
timent que son corps et sa voix 
sont en� n reconnus et respectés. 
Même les petits ajustements, 
comme retarder la toilette d’une 
journée ou limiter le lavage à 
certaines parties, sont des gestes 
d’équité, de respect et de justice 
relationnelle, qui rappellent que 
le soin est avant tout relationnel 
et profondément humain. 

Et concrètement, que faire 
face au refus ?
Face à un refus, il ne su�  t pas 
de convaincre ou de forcer. 
Le soin commence par l’écoute 
attentive et le dialogue, prendre 
quelques minutes pour com-
prendre les raisons et la fatigue 
du résident. Proposer des alter-
natives, comme un lavage par-
tiel ou une toilette différée, 
permet de concilier sécurité et 
autonomie. Observer le langage 
corporel et les signes de malaise 
ou de stress est essentiel pour 
adapter le soin. Intégrer les 
habitudes, les préférences et les 
rituels personnels transforme 
chaque geste en un moment 
de respect et de reconnaissance. 
Et enfin, former le personnel 
à ce type d’approche permet 
d’inscrire l’empathie et le care
dans le quotidien, pour que 
chaque refus devienne une 
opportunité d’humanité et non 
un obstacle.

Entendre le « non », 
c’est déjà soigner
Un résident qui dit « Non » 
n’est pas un ennemi, mais c’est 
une personne qui peut être en 
détresse et dont la voix alerte et 
demande respect. La force d’un 
soin réside autant dans l’écoute 
et l’empathie que dans la tech-
nicité du geste. Prendre le temps 
de prêter une oreille attentive, de 
comprendre et de s’adapter, c’est 
protéger la dignité et renforcer la 
con� ance, même dans des gestes 
du quotidien. 

La voix du résident, un repère
Refuser, ce n’est pas forcément 
s’opposer aux soins. Parfois, c’est 
déjà une manière pour le résident 
de dire ce qui compte pour lui, 

de préserver ce qui lui reste de sa 
liberté et de sa dignité. Accueillir 
ce refus sans le balayer, prendre le 
temps de l’écouter, puis chercher 
un compromis respectueux devient 
alors un véritable acte de soin.

Dans les milieux de prise en 
charge des personnes âgées, la 
voix du résident ne devrait jamais 
être perçue comme un obstacle, 
mais comme un repère. C’est en 
reconnaissant cette parole, même 
lorsqu’elle semble « déranger » ou 
ralentir les procédures, que le soin 
devient profondément humain. 
Car un environnement éthique ne 
se mesure pas seulement à ce que 
l’on fait pour le résident, mais aussi 
à la place qu’on lui laisse pour dire 
non et être entendu.
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SAINTE-ANNE-DES-LACS

Pierre Roberge a fait carrière 
comme bibliothécaire avant de se 
lancer dans l’écriture. Les deux 
ouvrages qu’il a signés sont à l’op-
posé l’un de l’autre, bien que l’un et 
l’autre soient reliés au monde de la 
bibliothèque montréalaise, dont cet 
auteur connaît non seulement tous 
les secrets, mais aussi l’origine et 
l’évolution à travers les décennies. 

À la fin tu es lasse de ce monde 
ancien présente une biographie 
romancée d’Éva Circé-Côté, la pre-
mière bibliothécaire de la Ville de 
Montréal, une battante des débuts 
du XXe siècle. Journaliste, écrivaine, 
poétesse, dramaturge… et avant 
tout bibliothécaire, elle a fait avan-
cer la cause des femmes, combattu 
l’ignorance chez les Canadiens 
français, tenu tête au clergé, et 
poussé sans répit son grand rêve : la 
construction de la première biblio-
thèque de Montréal. Le récit évoque 
les amours romantiques d’Éva Circé 
avec Pierre-Salomon Côté… le 
combat perpétuel de l’héroïne 
contre les préjugés de l’époque, sa 

ténacité, son intelligence, sa persévé-
rance indéfectible. La partie histo-
rique est bien documentée et Pierre 
Roberge pimente aussi son récit de 
fragments poétiques, une originalité 
intéressante.  

Dans Le dernier rayon sur la 
gauche, l’auteur s’en donne à cœur 
joie dans une histoire abracada-
brante ayant pour décor une biblio-
thèque dystopique dirigée par un 
personnage prétentieux aux projets 
rocambolesques. Bibliothécaire de 
jour, le narrateur s’adonne, le soir, à 

des missions secrètes comme détec-
tive privé. Il fait ressortir avec 
humour les difficultés relationnelles 
entre les employés et le rôle central 
de la bibliothèque dans la vie du 
quartier. L’histoire se corse lorsqu’un 
meurtre est commis… Son enquête 
l’entraîne alors dans des mésaven-
tures burlesques, mais il finit par 
trouver qui a commis le crime et, 
surtout, pourquoi. Une invitation à 
bien observer les détails, parler aux 
gens, regarder au-delà des appa-
rences pour mieux percevoir la réa-
lité et les drames qu’on ne soup-
çonne pas. Et voir que les regrets et 
les valeurs peuvent mener très loin. 
C’est difficile à croire, mais Pierre 

Roberge affirme s’être inspiré d’évé-
nements réels… Quoi qu’il en soit, 
les fous rires sont garantis, tout en 
entraînant une certaine réflexion sur 
les relations humaines. 

Mauvaise foi, de l’autrice Emily 
Ormond, se déroule principalement 
à Montréal, dont on reconnaît plu-
sieurs lieux iconiques et qui sert de 
décor à un long dialogue amoureux 
qui explore intensément le laby-
rinthe des émotions. Vu tantôt du 
point de vue masculin, tantôt du 
point de vue féminin, ce chassé-
croisé incessant expose le sentiment 
amoureux sous toutes ses facettes, et 
c’est là que le titre prend son sens, 
car la mauvaise foi s’insinue dans de 
nombreuses répliques. Manifeste-
ment très attirés l’un par l’autre, 
Beau et Vivian expriment leur pen-
sée dans de longs échanges qui abor-
dent sans pudeur tous les sujets, des 
plus légers aux plus philosophiques. 
Des énoncés d’une grande profon-
deur succèdent à des attaques per-
verses, parfois malsaines, vraisem-
blablement liées à une douleur 
intense. On s’intéresse à l’art, on 
parle de médecine, on dissèque de 
grandes idées, il est même question 
de jardinage… ce qui produit un 

roman énigmatique. Et l’amour, 
toujours à l’avant-plan, y est évoqué 
comme une quasi-utopie à laquelle, 
pourtant, Beau et Vivian se rac- 
crochent désespérément. Parvien-
dront-ils à se rejoindre ? Telle est la 
question. 

La mauvaise foi est le fait de fuir la 
peur de ne pas être à la hauteur de ce 
que nous sommes en masquant nos 
motivations aux yeux des autres. 

Emily Ormond 

Où en sommes-nous avec l’es-
pace bibliothèque qui doit 
faire partie du nouvel hôtel de 
ville de Sainte-Anne-des-Lacs ? 
À la dernière assemblée du 
conseil municipal, il n’a été 
question que de la subvention 
pour l’hôtel de ville. Les Amis 
de la bibliothèque s’inquiè-
tent… 

Marie-Andrée Clermont et Suzanne Labrecque  
amies de la bibliothèque de Sainte-Anne-des-Lacs 

Saviez-vous que plusieurs auteurs vivent ici même, à 
Sainte-Anne-des-Lacs ? Nous sommes heureux de vous en 
présenter quelques-uns, dont vous pouvez emprunter les 
livres à la bibliothèque.

LES AMIS
DE LA BIBLIOTHÈQUE 

DE SAINTE-ANNE- 
DES-LACS 

Pierre Roberge et Emily Ormond, auteurs 
de Sainte-Anne-des-Lacs

? ? ? ? ? ? ? ? ? ?

? ? ? ? ? ? ? ? ? ?

Pâques 2026
Abbé Gauthier

Chers frères et sœurs, que vous soyez croyants ou non, je 
vous écris en ce matin de Pâques avec une vraie joie dans le 
cœur. Pas une joie naïve, pas une joie qui ignore les diffi  cul-
tés de la vie… mais une joie profonde, presque surprenante, 
comme une lumière qui revient après une longue nuit.
Parce qu’au fond, nous le savons 
tous : la vie n’est pas toujours 
simple. Elle est faite de combats, 
de doutes, de fatigues, parfois 
même de découragement. Mais 
Pâques vient nous dire quelque 
chose de fort, de clair, de presque 
audacieux : la vie peut renaître, 
même là où vous pensiez que tout 
était terminé.

C’est cela, le cœur de Pâques. Le 
Christ est ressuscité. Alors oui, 
aujourd’hui, je voudrais vous invi-
ter à regarder votre vie autrement. 
À vous qui croyez, laissez cette joie 
pascale renouveler votre foi. Dieu 
n’est pas loin, il est déjà à l’œuvre 
dans ce que vous vivez, même 
discrètement.

À vous qui doutez, ou qui ne 
savez plus trop où vous en êtes, 
je voudrais simplement vous dire 
ceci : ne fermez pas la porte à l’es-
pérance trop vite. Parfois, il su�  t 
d’une petite lumière pour changer 
tout un chemin.

Pâques est une invitation très 
concrète. Peut-être à poser un 
geste simple : reprendre contact 
avec quelqu’un, pardonner, dire 
une parole vraie, ou simplement 
décider de ne pas abandonner. La 
résurrection commence souvent 
par des petits pas.

Et si nous étions honnêtes… ce 
que nous cherchons tous, au fond, 
c’est cela : vivre vraiment, aimer 
vraiment, être en paix. Pâques nous 
rappelle que ce désir n’est pas une 
illusion. Il est inscrit en nous.

Je vous souhaite une fête de 
Pâques remplie de paix, de lumière 
et d’une joie qui ne dépend pas 
seulement des circonstances, mais 
qui vient de plus profond.

Sachez que je prie pour chacun de 
vous, et que vous avez une place 
dans mon cœur. Que cette Pâque 
fasse renaître en vous l’espérance, 
qu’elle éclaire vos chemins, et 
qu’elle vous donne la joie d’avan-
cer, un pas à la fois. Avec toute 
mon a� ection.

Pour en savoir plus sur les rencontres Café Amitié :
claire_boisvert@hotmail.om | 450 224-4865

La toilette refusée

NDLR : À l’occasion de Pâque, la chronique Café amitié 
cède la parole à l’abbé Gauthier.
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Étant donné qu’elle devait préparer son sac d’accessoires le soir de la douche, 
un avertissement de dernière minute ne lui convenait guère.
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